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A QUINZE ANS

Si vous passez dans mon village,
Vous verrez, au fond d'un enclos,
Ulin vie châtet vaincu par l'âge,
Croulant, coinin o danls les tableaux.

Il est écarté de la route;
Rili d'étrange ne le tiahit
Quehtuefois une chèvie y broute
L'herbe haute qui l'envahit,

Chaque saison, l'on voit s'emboire
Ses anciennes couleurs; et puis
Les oiseaux ne vieuent pius hoire
Sur la margelle du vieux puits.

Plus de riche verger ; les brises
De l'au toihne humide et venteux
Déchiquotent les t tes grises
].'es grands peupliers souffreteux.

Aux crevasses des cheminées
L'hiroîidelle nîiclie au nprintemps
.Iais ce toil, depuis desannées,

N'a pas eul d'autres habitants.

Rieln n'embellit, rien ne décore
Ce déî nument, presque absolu ;i
Seul un vieux lierre grimpe encore
Aux clouS d'un auîvent vermoulu.

Cet auvent délabré s'effondre
Sur un chambranle trébuchant
Où vxipninent jouer et se fondre
Les 1 Ours fauves dii couchant.

Oh i! la radieuse fenêtre !...
Chaque fois que je la revois,
Quelque chose eii mon coeur pénètre
Qui met des larmes dans ina voix,

Pourquoi ?--J'avais trempé ma plume
>ouri vous le dire ; mais voilà :
Il me faudrait faire un volume
Pouir répondre à ce pourquoi-l.

J'avais quinze ans. De la jeunesse
En moi déjà sonnait le cor;

l'aurais vendu mon droit d'ainesse
Pour un sourire... ou moins encor.

J'allais dans les bois, sur les grèves,
En p'oie à de vagues ennuis;
Mes jours étaient hantés de réves,
Et des larmes troublaient mes nuits.

A cet Ùge, l'âme raffole
De toute énervante liqueur
Souvent mainte émotion folle
Pour un rien me prenait au cour.

Dans mes courses à l'aventure,
Je passais près du vieux châlet,
Dont alors l'antique structure
Dans un frais jardin s'isolait.

La maison était habitée
Par des Anglais, nous disait-on;
Famille à l'aise, molestée
Par tous les cancans du canton.

C'étaient des anciens ; les ramilles
Les cachaient à tous les regards
Jamais d'enfants sous les charmilles
Des sauvages à tous égards.

Chaque fenètre était fermée
ELt, quand je faisais, soucieux,
Ma promenade accoutumée,
Jamais je n'y levais les yeux.

Un soir pourtant,-toute ma vie
En gairde un souvenir croissant-
je ne sais quelle étrauge envie
Me flt retourner en passant

pouri a pauvre âme à peine ouverte,
Quelle aube nquelle éclosion
A travers la ramnire verte
J'eus une blanche vision.

A cette fenétre ei ruine
Que je viens de vous dessiner,
D'or au milieu d'une bruine
Je vis un profil rayonner.

Un profil... comment vous dirais-je ?
Je vous le décrirais en vain
Un de ces profils où Corrège
Mettait tant de reflet divin.

C'était une téte sCereine,
Une fraîclhe tète d'einfant;
Mais jamais tète souveraine
N'eut un éclat plus triomphant.

Elle m'est encor familière;
Je la retrouve en mon sommeil,
Blonde, et dans son cadre de lierre
Souriante au couchant vermeil.

Elle était divinement belle.
Le plus grand peintre de portraits
Eût trouvé son pinceau rei elle
Devant l'idéal de ses traits.

Son regard plongeait dans l'espace...
Mille parfums débilitants
Flottaient dans la brise qui passe,
Avec les chansons du priintemps.

Ne croyez pas que j'exagère
Ma pauvre raison s'ébranla
Je m'enfuis ! - La belle étrangère
Pour toujours aussi s'envola.

Je ne la revis plus. Une ombre
S'efface moins rapidement.
Mais de mes souvenirs sans nombre,
C'est peut-étre le plus charmant.

Et, quand le hasard nie ramène
Vers ces lieux où mon cour se plaît,
Une puissance surhumaine
M'entraine vers le vieux châlet.

Et là, tremblant (le tout mon étre,
Je crois revoir- reegrets cuisants !
Refleurir à cette fenéti'e
La douce fleur de nies quinze ans

Louis FncIHETTE.

CHRONIQUE

Je lis dans une chronique de Pierre Véroft
(tLa comédie satirique eu vers a valu d'écla-

" tants succès à ceux qui la pratiquèrent. Si
Ponsard avait écrit en pirose l'Hlonneur et

" l'Ar-ent, l'ouvre aurait paru médiocre. Le
vers fit sa fortune.

D'où vient donc qu'on n'essaye pas de
" renouer la tradition ? Le moment serait pros.

"1ère. D'abord parce qu'il y a eu long chô-
mage et que la tentative aurait presque l'at-

" trait de la nouveauté.'
Voilà ce que l'on écrit actuellement en

France. Si la comédie satirique, en vers, est
morte dans la mère-patrie, elle vit et elle vit
bien au Canada. Nous possédons parmi nous un
poète émérite, qui sait de main de maître, à ses
heures de loisir, flageller les vices et les ridi-
cules. Jo veux parler de M. F. G. Marchand
c'cst avec dessein que je ne dis pas l'hon. M.
Marchand ; c'est de l'homme de lettres et de
l'homme de lettres seulement que je veux
parler, quels que soient mes sentiments pour
l'homme politique.

M. F. QT. Marchand procède dans ses Couvres
d'une manière étrange, en ce siècle de trompe-
l'oil et de titres tapageurs. Sur la couverture
il met simplement Faux Brillants, comédie ié

u RNA I'M Imc


